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1.



Lundi : Principauté de Monaco

Un homme sportif au teint hâlé sortit du casino dans l'air frais de la nuit et dévala les marches. Déjà le voiturier ramenait sa Lamborghini rouge flambant neuve du parking. Victor Jenning en était fort satisfait : carrosserie Touring équipée d'un moteur V12 de 3,5 litres qui montait sans effort à 240 kilomètres à l'heure et couverte d'un hard-top, bien sûr. Jenning détestait foncer dans une décapotable, sauf en course. Il avait fait suffisamment de tonneaux pour apprécier une solide protection au-dessus de sa tête.

Le temps qu'il descende l'escalier, quelques badauds entouraient sa voiture. C'était normal : il n'en sortait que trois cents exemplaires par an depuis 1965, date à laquelle le vieux Ferruccio Lamborghini, qui avait fait fortune dans la construction de tracteurs et de brûleurs à mazout, avait installé son usine de production à quelques kilomètres de l'usine Ferrari de Maranello. Ce bijou rare lui avait coûté quatorze mille dollars.

Il se fraya un chemin entre les curieux et répondit à leurs questions en souriant d'un air las avant de se glisser derrière le volant. Tout blasé qu'il était, il éprouva une bouffée de fierté qui lui fit oublier, au moins momentanément, les dix mille dollars qu'il venait de perdre au baccara.

Il démarra et écouta gronder les deux pots d'échappement avec satisfaction. La foule s'écarta. Il se baissa pour allumer les phares et pesta quand ses essuie-glaces se mirent en marche. Merde ! Ça se voyait qu'il ne possédait ce bolide que depuis une semaine.

Au moment où il se penchait pour regarder les boutons, son pare-brise explosa.

Des cris montèrent de la foule. Quelqu'un poussa un hurlement strident. Un nouveau coup de feu retentit et Jenning, qui s'était instinctivement tassé sur son siège, sentit une douleur lui traverser l'épaule droite. Il alluma les phares, desserra le frein à main et se hâta de passer la marche arrière. Toujours baissé, il recula, tourna le volant à fond et disparut à toute vitesse dans la nuit. Fouetté par l'air qui entrait par le pare-brise, il se redressa et laissa échapper un juron.

Victor Jenning avait une certaine habitude des tentatives d'assassinat. Il en avait subi quatre au cours des deux dernières années. Aucune n'avait vraiment mis sa vie en danger, même si la deuxième lui avait laissé un léger boitement. Bizarrement, ces tentatives ne le perturbaient pas. Elles faisaient partie du jeu, des risques du métier. Mais il était furieux que sa voiture soit abîmée. Il lui faudrait attendre des semaines pour que son pare-brise soit correctement remplacé.

Il éprouvait une telle colère, tandis qu'il traversait les rues sombres de Monaco pour aller chez le médecin, qu'il ne lui vint pas à l'esprit que, s'il avait su faire fonctionner ses phares, il serait probablement mort.

 




Mardi : Le Caire, Égypte

L'un des deux Arabes tenait un pistolet.

— Ce ne sera plus long maintenant, remarqua-t-il d'une voix onctueuse.

Assis sur la banquette arrière du taxi, l'Européen fixa l'arme, puis l'Égyptien qui la tenait et la nuque du chauffeur qui leur faisait traverser à toute allure les rues sombres de la ville.

— Où m'emmenez-vous ? demanda-t-il dans un arabe teinté d'un fort accent français.

— À une réunion à laquelle votre présence est souhaitée.

— Alors pourquoi cette arme ?

— Pour nous assurer de... votre ponctualité.

Le Français se renfonça dans son siège et alluma une cigarette sans se départir de son calme. Cela faisait partie de son entraînement. Il s'était déjà trouvé dans des situations périlleuses et il avait toujours réussi à s'en sortir sain et sauf.

La voiture quitta la ville en direction du sud, vers le désert. C'était une nuit de mai, sans lune, froide et noire. Le Français distinguait à peine la silhouette des palmiers qui bordaient la route.

— Et qui dois-je rencontrer ? 

L'Arabe laissa échapper un petit rire.

— Une vieille connaissance.

Ils roulèrent encore dix minutes.

— Arrête-toi là, ordonna l'Arabe au pistolet.

Le chauffeur quitta la chaussée et s'immobilisa sur le sable. Le Nil ne se trouvait qu'à cent ou deux cents mètres.

— Descendez ! ordonna l'Arabe avec un geste de son pistolet.

Le Français obéit et regarda autour de lui.

— Je ne vois personne.

— Un peu de patience. Il va arriver.

Il sortit de sa poche une paire de menottes qu'il tendit au chauffeur puis se tourna vers le Français.

— Je vous en prie, notre homme est un peu nerveux. Cela le rassurera.

— Je ne crois pas que...

L'Arabe secoua la tête.

— Pas de discussion, s'il vous plaît.

Le Français hésita puis il mit les mains derrière son dos et laissa le chauffeur lui passer les menottes.

L'Arabe au pistolet hocha la tête.

— Parfait. Maintenant, allons attendre au bord du fleuve.

Ils marchèrent en silence sur le sable. Personne ne parlait. Le Français était vraiment inquiet à présent. Il avait commis une erreur, il le sentait.

Tout se passa à la vitesse de l'éclair.

L'un des Arabes le fit trébucher et il s'étala par terre, le visage dans le sable. Des mains puissantes lui plaquèrent la nuque sur le sol pour l'empêcher de relever la tête. Les grains de sable s'insinuaient entre ses lèvres, ses paupières et dans son nez. Il se débattit en donnant des coups de pied, mais les deux Arabes le maintenaient fermement. Sa tête se mit à tourner, puis l'obscurité l'engloutit.

Les Arabes reculèrent.

— Quel crétin ! lâcha l'un d'eux.

Le chauffeur lui retira ses menottes. Les deux hommes attrapèrent le corps chacun par une jambe et le tirèrent jusqu'au fleuve. L'Arabe rengaina son pistolet et, du bout du pied, maintint le cadavre sous l'eau jusqu'à ce qu'il s'enfonce. Il remonterait plus tard à la surface, quand il se gonflerait et commencerait à se décomposer, mais ce ne serait pas avant plusieurs jours.

Quelques bulles crevèrent les eaux tranquilles puis, plus rien.

 




Vendredi : Estoril, Portugal

L'homme marchait face au soleil couchant pieds nus sur les rochers battus par les vagues de l'Atlantique. C'était un Américain, un petit agent consulaire détaché du bureau de Barcelone. Il avait appris son transfert à Nice à peine trois jours auparavant et avait décidé de profiter du temps qui lui restait pour se détendre. Habitué à ces déménagements, il n'avait guère de préparatifs à faire. Lisbonne lui avait paru l'endroit idéal pour cette petite escapade. Il y était venu pendant la guerre et avait adoré. En particulier, cette côte à l'ouest de la ville, au-delà de l'embouchure du Tage.

Il sourit et inspira profondément avant de chercher ses cigarettes dans ses poches. Sur sa droite, la corniche rocheuse qui surplombait la mer se terminait par une pinède. Sur sa gauche, les vagues frappaient la paroi déchiquetée. Il était seul, l'endroit était peu fréquenté le soir, si tôt dans la saison. Il se sentait détendu et purifié après l'agitation de Barcelone. Il enflamma l'allumette au creux de sa main et l'approcha de sa cigarette. Qu'allait-il bien pouvoir faire en France, où les cigarettes étaient si chères ?

Il entendit un bateau de pêche démarrer au large et écouta son teuf teuf décroître dans le lointain. Ce soir, il irait manger du homard dans un petit resto de Cascais. Puis il rentrerait à l'hôtel écrire à sa petite amie de Barcelone qu'il était brusquement muté et qu'il repartait aux États-Unis. Les Espagnols avaient l'habitude de ces soudains changements de poste du personnel diplomatique ; Maria le prendrait bien. Elle lui manquerait, bien sûr, mais il lui trouverait rapidement une remplaçante sur la Riviera. Bon sang, si on ne trouvait pas de fille là-bas, où en trouverait-on ? 

Un claquement sec retentit derrière lui. Il ne l'entendit pas car, au même instant, la balle qui pénétra dans sa nuque pulvérisa l'occipital pour aller se loger profondément dans son cervelet. Il sentit juste une brève douleur avant de basculer sur les rochers en contrebas sur lesquels il se fracassa le nez et la mâchoire.

Deux hommes élégants en tenue de sport contemplèrent le corps d'un air satisfait. La marée montait. Dans une heure, ces rochers seraient submergés et le cadavre emporté au large. Du travail bien fait. Ils étaient contents.
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Samedi : Copenhague, Danemark

Le Norvégien Per Bjornstrand se présenta à l'hôtel Royal à quatre heures de l'après-midi et monta aussitôt dans sa chambre prendre une douche et se changer. Il était arrivé à Kastrup par un vol direct d'Oslo, mais le voyage l'avait éreinté : l'avion était parti en retard et avait été secoué par les turbulences pendant plus d'une heure.

Ces ablutions terminées, il se sentit ragaillardi et descendit dans le hall aussi moderne qu'élégant. Il se laissa tomber dans un des fauteuils œufs d'Arne Jacobsen et commanda un martini. Il avait pris cette mauvaise habitude de ses associés britanniques qui avaient dû la prendre eux-mêmes des Américains. Tant de coutumes venaient des États-Unis désormais. Il alluma une Lucky Strike filtre et regarda la jolie blonde debout derrière le comptoir de la réception. Elle lui parut assez distinguée avec ses cheveux relevés et ses pommettes hautes.

Ses affaires l'appelaient fréquemment à Copenhague et, chaque fois, Per Bjornstrand descendait au Royal. Il aurait pu, bien sûr, séjourner chez sa belle-sœur à Hillerød, mais il prétendait que c'était trop loin du centre-ville. En fait, il détestait cette femme ennuyeuse qui ne pensait qu'à pondre des enfants. Et les filles de Copenhague étaient bien trop jolies pour qu'on leur passe à côté.

Il se rencogna dans son fauteuil qui l'enveloppait comme un cocon et tira sur sa cigarette tout en réfléchissant à son emploi du temps des deux prochains jours. Le lendemain, il serait relativement libre et pourrait déjeuner avec Jörgen, un vieux compagnon d'armes. Le lundi matin, il devait voir les transporteurs pour organiser le transfert des marchandises de Copenhague jusqu'à Marseille où elles seraient stockées. Il devrait bien sûr passer le lundi après-midi à chercher des cadeaux d'anniversaire de mariage pour sa femme. Les boutiques élégantes d'Amagertorv regorgeaient de choses qui lui plairaient. Mais il faisait encore froid. Dehors, dans Hammerichsgade, le vent déchaîné projetait la pluie sur les vitres de l'hôtel. Et la perspective de faire du shopping ne réjouissait guère Per Bjornstrand, même dans deux jours.

Ses pensées furent interrompues par l'arrivée d'une autre fille, une grande brune aux membres fuselés, vêtue d'un trench bien ceinturé qui mettait en valeur ses jolies jambes et sa taille fine. Elle avait des yeux très bleus et un large sourire dont elle gratifia Bjornstrand au passage. Il lui sourit à son tour, laissa son regard s'attarder sur elle et remarqua qu'elle était seule. Très intéressant... Il se renseignerait sur elle un peu plus tard, à la réception, et l'appellerait pour lui proposer un verre. Il aurait été stupide de rester seul par une soirée froide et pluvieuse. Après tout, songea-t-il en inspirant profondément pour gonfler sa poitrine, il n'avait que quarante-cinq ans et il était encore assez viril et plutôt bel homme. Ça ne durerait pas toujours.

Il ramena à regret ses pensées sur ses affaires. Il était marchand d'armes et, à l'occasion, fabricant. Il disposait d'un surplus d'armes automatiques et d'armes légères que l'armée norvégienne avait vendues pour moderniser son équipement. Un client du sud de la France l'avait contacté. L'expédition devait être faite rapidement et il avait donc préféré venir régler en personne cette affaire aussi lucrative qu'agréable.

Le serveur lui apporta son martini ainsi qu'un bol d'amuse-gueules et lui tendit la note.

Il ajouta un pourboire et la signa.

— Votre numéro de chambre, s'il vous plaît.

Il le nota sur le papier. Le serveur repartit et Per Bjornstrand souleva son verre dont l'extérieur était givré à la perfection. Il but une gorgée. Le liquide était sec, agréablement froid. Il descendit dans sa gorge et lui enflamma l'estomac. Mais il le trouva amer... étrangement amer.

Un bref instant, il se demanda pourquoi. Puis une main géante lui broya les entrailles et l'asphyxia. Il toussa une fois, laissa échapper un gargouillement et tomba raide mort contre le dossier de son fauteuil.

 




Samedi : Paris, France

L'inspecteur Edgar Duvernet s'engagea derrière le médecin dans le couloir aseptisé. Comme il était petit, il devait presque courir pour suivre les longues foulées de son guide et trouvait inconvenant pour un membre de la police de devoir ainsi se presser. Le médecin s'arrêta devant une porte et se retourna vers lui.

— Je vous préviens, il n'est pas beau à voir.

L'inspecteur crut discerner une pointe de condescendance dans sa voix comme si lui, Duvernet, ne supporterait pas ce qui l'attendait. Il renifla d'un air dédaigneux. Le médecin ouvrit la porte.

Le patient était seul, allongé sur le dos, un bras en extension sur une attelle, une perfusion dans l'autre. Duvernet ne distingua qu'une main gonflée, aux veines saillantes, et s'avança, rassuré.

Il aperçut alors le visage. Malgré le plâtre qui le recouvrait, une grande partie des joues et de la mâchoire restait visible. C'était horrible et Duvernet retint un cri. La peau avait la texture et la couleur d'un ballon de foot à moitié dégonflé. Les yeux entourés d'un cerne violacé disparaissaient sous les paupières tuméfiées, et une ligne de suture bien nette traversait son nez et faisait le tour d'un œil avant de redescendre le long de la joue.

— Vous auriez dû le voir avant, soupira le médecin.

— À ce point ! répondit Duvernet, les yeux rivés sur le patient.

Il ne se sentait pas encore le courage d'affronter le regard du médecin. Mon Dieu1, on étouffait dans cette chambre ! Il se sentit brusquement nauséeux.

— Tout le côté droit de son visage était enfoncé avec l'œil droit presque sorti de son orbite, poursuivit le médecin. Il se trouvait deux centimètres plus bas que l'autre quand on nous l'a amené. Il avait la mâchoire brisée, le nez écrasé, la lèvre supérieure salement déchirée en deux endroits et plusieurs dents en moins. Nous avons dû...

Duvernet se précipita vers une chaise d'un pas chancelant. Le médecin courut ouvrir la fenêtre et lui mit des sels sous le nez, devinant qu'il était nouveau dans le métier.

— Je ne veux pas vous ennuyer avec des détails techniques, s'excusa-t-il.

— Oh, non, au contraire, protesta Duvernet qui s'écarta d'un geste brusque de l'ammoniaque et dévisagea le médecin à la recherche d'un signe d'ironie.

À son grand soulagement, il n'en vit aucun.

C'était juste parce qu'il n'était pas encore endurci, se rassura-t-il. Ça irait mieux dans un mois ou deux.

— Comment va-t-il ? demanda-t-il, les yeux baissés.

— Il devrait s'en sortir, bien qu'il ait perdu beaucoup de sang. Notre grande crainte, c'est la méningite. Quand son nez s'est cassé, l'ethmoïde a été touché, et la dure-mère qui recouvre le cerveau s'est retrouvée ainsi exposée. Ce qui rend la situation d'autant plus critique que la résistance du patient est sérieusement diminuée. Vous avez une idée de ce qui lui est arrivé ? 

Duvernet secoua la tête.

— Pas la moindre. Nous espérions qu'il pourrait nous le dire.

— Pas avant des semaines, je le crains. Nous avons dû lui visser la mâchoire et nous allons le maintenir un certain temps sous sédatif. Vous voulez savoir autre chose ?

— Dites-moi seulement où se trouve le téléphone le plus proche.

— À la réception, au bout du couloir. On peut appeler de là en cas d'urgence.

— Bon. Merci.

Duvernet se leva, serra la main du médecin et se rassit aussitôt en tremblant. Il resta un long moment à regarder les pieds du patient, puis sa perfusion et le tube qui descendait vers sa main. Il respira profondément et reprit peu après ses esprits.

La victime s'appelait Jean-Paul Revel. C'était un exportateur de Marseille, parfaitement réglo. Il était venu à Paris pour affaires, sa femme l'avait confirmé par téléphone. Il était arrivé par le train de 7 h 14 à la gare de Lyon. Comme il n'avait qu'une petite valise, il avait décidé de prendre le métro. Dieu sait comment, il avait perdu l'équilibre au moment où une rame arrivait. D'après les témoins, il avait battu des bras pour se rétablir et quelqu'un l'avait alors retenu par ses basques. Il s'en serait sorti sans une égratignure si le train n'était arrivé au même moment. Il lui avait percuté le haut du corps : l'homme s'était retrouvé avec la clavicule et deux côtes fracturées, et le visage enfoncé, qu'il avait fallu opérer immédiatement.

En temps normal, la police aurait patiemment attendu qu'il soit rétabli pour l'interroger. Mais les RG avaient appelé et Duvernet s'était retrouvé chargé de cette mission.

Il plongea la main dans sa poche, sortit son pistolet, retira la sécurité et le posa sur ses genoux. Il avait cinq heures à attendre avant la relève. Il regarda autour de lui dans l'espoir de trouver quelque chose à lire. Rien. Dehors, il pleuvait et les gouttes glaciales qui fouettaient la vitre brouillaient la vue des arbres parés de nouvelles feuilles.

 




Samedi : Nice, France

Le docteur Georges Liseau entra dans la pièce. Les cinq hommes, connus collectivement sous le nom d'Associés, se levèrent à l'arrivée de cet homme mince et élégant. Comme lui, la plupart possédaient un teint basané qui trahissait des origines algériennes. Un ou deux portaient des cicatrices de coups de couteau au visage mais, cela mis à part, ils avaient tous un air normal et respectable. Personne n'aurait deviné qu'il s'agissait d'agents arabes.

— Asseyez-vous, messieurs, nous ne sommes pas en conseil d'administration, commença le docteur Liseau d'un ton légèrement sarcastique.

Comme d'habitude, il prit place à la tête de la table et ne retira pas ses lunettes de soleil.

— Des explications ? demanda-t-il après avoir passé en revue les hommes assis autour de lui.

Seuls des bruits de chaises et des froissements de papier lui répondirent.

Liseau soupira.

— Nos résultats ne sont guère brillants. L'opération Jenning a été bâclée. Quant à la tentative d'assassinat à Paris, c'était du travail d'amateur. J'ai cru comprendre que l'homme allait s'en tirer avec à peine quelques cicatrices sur le visage. L'expédition des armes ne sera sans doute pas retardée. Nous avons de gros progrès à faire côté efficacité.

Liseau se renfonça dans son siège et laissa ses paroles faire leur effet. Les cinq hommes contemplaient leurs mains. Qu'espéraient-ils ? Des félicitations ?

— Il est vrai que vos efforts à Lisbonne et à Copenhague ont été couronnés de succès mais, là encore, il y a trop d'erreurs à déplorer. Quelle idée d'utiliser de la strychnine pour Bjornstrand ! L'autopsie va sans doute révéler qu'il a été empoisonné. Il aurait mieux valu prendre de la gallamine.

À l'instar du curare, la gallamine était un puissant relaxant musculaire qui, pris à dose excessive, entraînait une telle détente des muscles que le patient ne pouvait plus respirer et tombait en état de choc. Mais l'intérêt, c'est que cela semblait naturel. On attribuait la mort à un infarctus ou à quelque autre accident vasculaire.

Liseau soupira de nouveau.

— Le temps presse, messieurs, et nous ne pouvons pas nous permettre d'autres cafouillages. Il y a deux faits nouveaux dont je voulais vous informer. Premièrement, l'exécuteur américain viendra comme prévu. Il a quitté New York hier et se trouve à présent à Londres. Il devrait être briefé par le chef parisien, un certain Amory. Nous savons que celui-ci est parti ce matin pour Londres. Le consulat attend l'arrivée de l'Américain demain matin à Nice. Il faut s'en occuper.

Liseau s'arrêta le temps d'allumer une cigarette.

— Deuxièmement, j'ai appelé en renfort un homme de l'extérieur qui, lui, ne commettra pas d'erreurs, j'espère. Il s'appelle Ernst Brauer.

La réaction fut immédiate. Les hommes relevèrent la tête, à la fois inquiets et consternés. Il y avait de quoi. Ernst Brauer avait la réputation d'opérer de grands nettoyages dans les organisations et de chasser les traîtres sans pitié.

— Ça ne vous fait pas plaisir ? demanda Liseau d'une voix mielleuse.

— Ce n'est pas ça, répondit l'Italien chauve avec de grands mouvements des mains. Mais ses activités à Berlin en 58 ont été très controversées...

Liseau balaya l'objection d'un geste impatient. Il avait des mains magnifiques, c'était la première chose qu'on remarquait chez lui. Il les mouvait avec grâce quand il parlait et avec habileté quand il tenait un bistouri. Il avait des doigts longs, forts et parfaitement manucurés.

— Vous êtes trop poli. Vous voulez dire qu'il travaillait sans doute aussi pour l'ennemi.

L'Italien haussa les épaules.

— C'est le bruit qui a couru.

— C'est la vérité. Herr Brauer ne s'intéresse qu'à l'argent. Et nous ferons en sorte qu'il soit amplement payé.

— Vous l'avez rencontré ? demanda un autre.

— Oui, mentit Liseau, convaincu qu'il valait mieux mettre ces hommes devant le fait accompli. Je l'ai vu hier.

— Du moment que vous êtes satisfait.

— Je le suis.

C'était une affirmation posée, mais catégorique. Le sujet était clos.

— Et le tueur américain ?

Liseau sourit.

— Il ne nous gênera pas, je vous assure. On lui réserve une petite réception. Il ne descendra jamais de son avion.

Si seulement je pouvais en être sûr, songea-t-il. Et comme j'aimerais savoir ce qui sera dit à cette réunion.

Il jeta un regard à sa montre et se leva. Il était presque l'heure de son rendez-vous avec Brauer.

 




Samedi : Londres

Ils se retrouvèrent pour dîner dans un salon privé à l'étage d'un restaurant derrière Tottenham Court Road. Amory, l'homme de Paris, arriva le premier et considéra Morgan d'un air faussement désinvolte quand il entra. Ils se serrèrent la main.

— Un verre ? proposa Amory.

— Avec plaisir, répondit Morgan. Un vermouth sec avec des glaçons.

Une boisson intéressante, songea Amory en passant la commande. Alcoolisée mais pas trop. Parfaitement adaptée à un homme dont le métier est de tuer.

— Cela risque d'être difficile, très difficile, reprit-il dès qu'ils furent seuls.

— Je m'y attends. Ce n'est jamais facile.

Son visage à la fois poupin et puéril lui donnait une apparence de chérubin – pas tant celle d'un ange, en réalité, que celle d'un satyre. Il arborait en permanence un air amusé désarmant qui rendait ses propos les plus terre à terre presque incongrus.

Il intriguait Amory. C'était rare, un tueur américain qui n'avait pas une allure de gangster. Il y avait quelque chose chez les Américains qui excluait la possibilité d'un meurtre calme et raffiné. Les Européens étaient plus doués et, dans son travail, Amory préférait avoir affaire à ces derniers.

— J'ai bien peur que ce briefing ne soit un peu long. C'est une affaire affreusement complexe. Que savez-vous exactement ? 

— Seulement les grandes lignes. Une livraison d'armes que Washington souhaiterait voir aboutir et que d'autres voudraient empêcher.

Amory hocha la tête.

— J'aimerais que ce soit aussi simple. Il s'agit de fusils automatiques et d'armes légères qui ont été vendus aux enchères, il y a trois semaines, par l'armée norvégienne désireuse de renouveler son équipement. Le lot entier a été acheté par un certain Bjornstrand. Et je viens d'apprendre que ce dernier est mort il y a quatre heures à Copenhague.

Morgan ne parut pas étonné.

— Des détails ? Une autopsie ?

— Elle a lieu en ce moment même et nous tenterons d'obtenir les premières conclusions. Mais elles devront d'abord être transmises aux gouvernements norvégien et danois avant qu'on puisse mettre la main dessus. Il faudra bien compter quinze jours, à mon avis. C'est peut-être une mort naturelle. Elle a eu lieu au beau milieu de la réception de son hôtel. Sinon, on a là une opération très osée.

Ils se turent le temps qu'on leur serve leurs boissons. Amory sortit un petit carnet.

— Je ferais peut-être mieux de commencer par le commencement, reprit-il dès que le serveur disparut. Je ne pouvais pas apporter le dossier, et je ne pourrai pas vous donner tous les détails, mais voilà le résumé de la situation. En mars dernier, le gouvernement israélien a contacté plusieurs personnes pour trouver des armes automatiques. Ce mouvement de panique a été provoqué par une fuite selon laquelle la Tchécoslovaquie venait d'en fournir une cargaison à l'Égypte et à la Syrie. À cette époque, en mars, on ne trouvait rien sur le marché. C'est alors que, comme par hasard, les Norvégiens ont décidé de moderniser leur équipement. Un accord a été établi par l'intermédiaire d'un certain Victor Jenning, un Américain qui vit à Monaco et qui fournit des armes à tout venant depuis des années. Il a approvisionné Sukarno, les Turcs et les Vénézuéliens. C'est un type étrange, uniquement un intermédiaire ; il ne possède aucun stock à lui, il se contente d'acheter et de revendre. Ses passions, ce sont la course automobile et les femmes. Il a été marié...

— J'ai entendu parler de lui.

— Humm. Quoi qu'il en soit, Jenning devait organiser le transport entre Copenhague et Marseille, et de là jusqu'en Israël. Tout ça en grand secret, par crainte de la fureur des Arabes s'ils venaient à l'apprendre. Au début, nous avons favorisé, officieusement, la transaction. Nous avons même apporté une partie du capital, avoua-t-il, un peu embarrassé.

Morgan but une gorgée de vermouth et alluma une cigarette.

— Mais là, ça se gâte, continua Amory après avoir consulté son carnet. Lundi soir, on a tenté d'assassiner Jenning. Mardi, la police égyptienne a repêché le corps d'un homme d'affaires français près du Caire. Ce type avait pour mission de découvrir si les Égyptiens nourrissaient des soupçons sur cette vente d'armes. C'était un de nos agents occasionnels.

Morgan savait ce que cela signifiait. Le Français avait accepté un boulot à haut risque.

— Ensuite, nous avons eu un coup dur à notre tour hier : nous devions transférer un homme de notre organisation à Nice pour nous aider. Il a été tué à Lisbonne. Pas de détails. Et maintenant que l'intermédiaire norvégien est mort à Copenhague, la situation se complique. Il y a pire. Ce matin, j'ai reçu un message paniqué de Washington. Il paraît qu'une délégation de l'Agence internationale de l'énergie atomique a visité le nouveau réacteur israélien, celui que nous aidons à construire, le seul du Moyen-Orient. Il devait s'agir d'un réacteur de recherche. Mais il a été modifié pour fabriquer du plutonium.

— Je ne vous suis pas.

— C'est à la fois très simple et très grave. Le réacteur israélien produit à tour de bras la matière première d'une bombe atomique.

— Je vois. Et les Arabes ne possèdent pas de réacteur ?

— Non, il n'en existe que soixante-huit dans le monde, répartis entre dix pays seulement. Les États-Unis en possèdent le plus grand nombre, vingt-quatre ; la Russie en a onze. Mais il ne faut pas s'inquiéter des gros pays. Ce sont les petits qui nous donnent des sueurs froides.

— Vous croyez vraiment qu'Israël fabrique une bombe ?

— Tout le monde en est persuadé. Ils vont certainement avoir du mal à trouver un site d'essais. Mais ils y parviendront tôt ou tard, c'est bien le problème.

— Et les Arabes sont mécontents ?

— C'est le moins qu'on puisse dire. Mettez-vous à leur place. Ils voient qu'on a aidé Israël à financer un réacteur. Nous avons beau prétendre ignorer qu'ils voulaient s'en servir pour construire une bombe, comment voulez-vous qu'ils nous croient ? Maintenant, ils entendent parler d'une expédition massive d'armes. Leur panique et leur suspicion pourraient très bien déclencher une guerre.

— Qu'est-ce que Washington veut faire ?

Amory leva les bras au ciel de colère.

— On est dans la merde ! Washington est impliqué dans ce transport d'armes. Si nous reculons, nous aurons l'air de laisser tomber notre allié Israël. Et si nous poursuivons, on nous accusera de participer à un complot contre le monde arabe. Washington a décidé de maintenir l'expédition quoi qu'il arrive et d'essayer de mettre les Arabes devant le fait accompli puisqu'ils n'ont pas officiellement annoncé qu'ils étaient au courant. En fait, ils ne semblent pas décidés à le faire, ils préfèrent empêcher la livraison par des moyens détournés. Ils ont un groupe à Nice qui s'y emploie. Nous devons démanteler ce groupe.

— Des Arabes ? 

— À Nice ? Non, des Français originaires d'Algérie, je pense. Des professionnels. Leur chef est chirurgien.

— Il est malin ? 

— Très malin.

— Vous voulez qu'on le descende ?

— Oui.

— Et les autres ? 

— Si possible, répondit Amory en lui tendant un paquet. Voici votre dossier sur les Associés, c'est le nom de ce groupe. Il contient des photos. C'est tout ce dont vous devriez avoir besoin.

Morgan ne l'ouvrit pas.

— Ils sont au courant de ma venue ? s'enquit-il.

Amory croisa les mains et les posa sur ses genoux avec un sourire grave.

— Si seulement je le savais !

 




Samedi : Nice

Liseau examinait son visiteur derrière ses lunettes de soleil. Dieu qu'il est laid ! pensa-t-il. Il ressemble à un cochon avec son visage rond, son nez retroussé et ses petits yeux plissés et rapprochés.

— Vous avez des références exceptionnelles, remarqua-t-il.

Il prit un bistouri sur son bureau. En tant que chirurgien, il révérait cet instrument. Il aimait le tenir entre ses mains, jouer avec, sentir son tranchant. Il observa l'homme au visage porcin. Ernst Brauer ne broncha pas, mais il ne quittait pas le bistouri des yeux.

— Vous avez les nerfs solides, espèce de porc, deutsche Schwein.

L'Allemand ne réagit pas davantage. Rien ne semblait le surprendre, pas même les insultes. Cette grosse machine à tuer blonde semblait totalement impassible. Le chirurgien considéra ses épaules et ses avant-bras noueux, ses cuisses et ses mollets saillants. On le sentait fort et résistant. Si, en plus, il était discipliné, Liseau tenait peut-être enfin l'homme idéal.

— Vous parlez plusieurs langues ?

— Le français, l'anglais, l'espagnol et l'allemand.

Liseau sourit légèrement et sortit une cigarette d'un coffret marqueté. Il n'en offrit pas à Brauer et n'alluma pas non plus la sienne. Il attendait.

— Y a-t-il quelque chose que vous ne faites pas ?

— Oui. Je ne lèche jamais le cul de mon employeur.

— C'est très sage.

Liseau alluma sa cigarette.

Donc son insulte l'avait touché, finalement. Cet homme avait des limites, un point au-delà duquel il ne supportait pas qu'on le maltraite. C'était rassurant. Liseau ne voulait pas avoir un automate dénué de sentiment auprès de lui. Le détachement et l'efficacité devaient laisser un peu de place à la passion.

— Vous savez tenir votre langue ?

— Pas trop mal, grommela l'Allemand.

Quand il grogne, il a vraiment tout d'un porc, songea une fois de plus le chirurgien.

Il se leva de derrière son bureau, aussi mince et brun que son interlocuteur était massif et blond.

— Parfait. Je pense que nous allons nous entendre.

Ernst Brauer hocha la tête. Il savait que Liseau le considérait comme un animal. Comme la plupart des gens. Brauer s'était habitué depuis longtemps aux réactions que suscitait son apparence physique. Mais les informations qu'il avait récoltées sur Liseau le perturbaient.

En apparence, c'était un homme élégant, imperturbable et méticuleux, qui calculait tous ses gestes et surveillait la moindre de ses paroles. Il donnait l'impression d'un homme qui ne commettait aucune erreur, une grande qualité pour un chirurgien.

Mais Brauer connaissait à son sujet des détails moins élégants et carrément scabreux. Il était né à Alger d'un médecin français et d'une beauté algérienne, ce qui expliquait sa peau sombre et son visage austère. On disait que pendant la guerre d'Algérie, il avait torturé pour le compte de l'OAS. Et Brauer détestait la torture. Cet être brutal trouvait cela répugnant. Il était prêt à tuer un homme si on le payait suffisamment, mais il n'accepterait en aucun cas de prolonger son agonie. Il s'appliquait à être rapide et efficace. Ce n'était pas un sadique, et pourtant Dieu sait s'il en avait l'air !

Lui, par contre, est vraiment dangereux, songeait-il tout en souriant affablement à Liseau. Il ne s'emporte jamais, ne parle jamais fort, ne perd jamais la tête. C'est le résultat de son entraînement couplé à une prédisposition naturelle. Il est comme un cobra, hautain et indifférent, capable de frapper avec une précision fulgurante. Je suis sûr qu'il se méfie de moi. Nous sommes trop différents.

— Mais vous ne ferez aucune objection, j'espère, à une petite démonstration de confiance ? demanda Liseau.

Brauer haussa les épaules, un geste énorme pour lui. Il écoutait à peine la conversation : il se demandait pourquoi Liseau ne quittait pas ses lunettes noires. Peut-être avait-il les yeux fragiles. À moins qu'il ne s'agisse d'une astuce pour déstabiliser ses interlocuteurs ou détourner leur attention. Il devait reconnaître que c'était efficace.

— Bien, poursuivit Liseau. Il s'agit d'un certain Revel qui se trouve à l'hôpital à Paris. Peu m'importe la façon dont vous procéderez du moment que vous ne vous faites pas prendre. Voulez-vous qu'on passe aux détails ?

— D'accord.

Liseau se rassit et lui offrit enfin une cigarette.
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Dimanche : Paris

Il était trois heures du matin et la plupart des lampes du couloir de l'hôpital étaient éteintes. Brauer avançait silencieusement sur ses semelles de crêpe. Par les portes des chambres grandes ouvertes, il apercevait à la lueur des veilleuses les patients dont seuls les ronflements et les sifflements troublaient le silence.

Il arriva à l'unique porte qui était fermée. Ce devait être la chambre de Revel. Mais était-il seul ? Brauer colla son oreille contre le battant. Il entendit le craquement d'une allumette et un frottement de pieds qui changeaient de position.

Donc Revel était gardé.

Il prit le Luger 9 mm qu'il portait à la ceinture. C'était un pistolet qu'il appréciait en dépit de son poids et de la difficulté de s'approvisionner en munitions. Il n'utilisait que les cartouches spéciales appelées Parabellum, jamais les autres. Et bien sûr, on n'en fabriquait plus depuis 1942, date à laquelle l'armée allemande avait adopté le Walther P38. Mais il y était attaché et, atout majeur, jamais le Luger ne l'avait laissé tomber – ce n'était pas rien.

Brauer n'utilisait jamais de silencieux. Pour être efficaces, ils devaient être d'une taille qui détruisait l'équilibre de l'arme. Ils représentaient une perte de temps et une précaution superflue. Si peu de gens connaissaient le son d'un coup de feu qu'il était rare qu'ils l'associent à une détonation. Il avait souvent tiré dans des maisons et des hôtels au cœur de la nuit sans susciter la moindre plainte ou la moindre enquête.

Cependant, dans un hôpital, cela pouvait avoir un effet différent. L'infirmière pourrait attribuer ce bruit retentissant à la chute d'un patient de son lit. Il ne se servirait donc du Luger qu'en dernier recours.

Il écouta de nouveau à la porte pour essayer de situer le garde. Se trouvait-il sur sa droite ou sur sa gauche ? Impossible de le savoir. Il n'entendait rien.

Avec la sécurité toujours en place, il prit son Luger de la main gauche tandis que de la droite il ouvrait la porte à toute volée.

Il embrassa la pièce d'un regard rapide. Il vit un homme insignifiant assis sur une chaise, un pistolet sur les genoux, et le frappa brutalement au visage avec le canon de son Luger. L'homme s'effondra avec un grognement. Brauer le remit debout, lui décocha un coup de poing dans le ventre et le laissa retomber comme un vieux chiffon.

Revel était couché sur le dos. Il n'avait pas bougé, il devait être sous sédatif. Tant mieux. Brauer plaça ses doigts de chaque côté de sa trachée, à la recherche du battement des carotides. Puis il les pressa de toutes ses forces, ce qui aurait pour double effet d'arrêter l'alimentation en sang du cerveau et de ralentir les battements de son cœur. Ernst Brauer s'y connaissait pas mal en anatomie et en médecine, cela faisait partie de son boulot. Il savait qu'il devait comprimer les artères pendant un moment pour être sûr du résultat. Dans cinq minutes, si Revel vivait encore, son cerveau serait tellement endommagé qu'il ne pourrait sans doute plus prononcer un seul mot cohérent de sa vie.

Revel bougea. Brauer posa la main sur sa bouche et tourna un œil inquiet vers la porte. Une infirmière pouvait entrer à tout instant faire sa ronde.

Mais personne ne vint. Et personne ne vit Ernst Brauer repartir en silence six minutes plus tard et se fondre dans la nuit.

 




Dimanche : Londres

Le téléphone sonna. Morgan ne bougea pas, mais il ouvrit grand les yeux. Il se réveillait toujours ainsi, aussitôt en alerte, tel un chat. Ses yeux balayèrent la pièce prudemment puis il s'assit pour répondre. C'était sans doute la réception qui le réveillait pour son vol.

— Monsieur Morgan ? Un appel longue distance de Paris. Ne quittez pas, s'il vous plaît.

C'était une surprise. Il attendit impatiemment.

— Allô, Morgan ? Amory au bout du fil, annonça son interlocuteur d'une voix lasse et déprimée. J'ai bien peur de ne pas pouvoir m'occuper de vous aujourd'hui, alors vous feriez mieux de ne pas venir. Un de mes bons amis de Marseille a été tué la nuit dernière sur son lit d'hôpital. Une affaire étrange... Je dois m'en occuper en qualité d'ami de la famille. Nous pouvons peut-être reporter nos projets ?

— Je pense. Quelle effroyable nouvelle, murmura Morgan en allumant une cigarette. Que suggérez-vous ?

— Eh bien, je vous propose de faire ce que nous avons prévu dans un jour ou deux. Disons dans vingt-quatre heures. Je vous rappelle si c'est encore retardé. D'accord ?

— D'accord. Désolé pour vous.

— Oui, c'est une sale histoire.

Une fois qu'Amory eut raccroché, Morgan se rallongea sur son lit et finit sa cigarette en contemplant le plafond. Puis il se leva, se doucha et se rasa avant d'appeler Air France pour annuler son vol pour Nice.

 

Au deuxième étage du même hôtel, le téléphone sonna. Guidé par le son, Roger Carr chercha l'appareil à tâtons et sa main se referma sur un sein ferme. Surpris, il ouvrit les yeux.

— Aïe, gémit la fille à côté de lui. Non mais ça va pas !

Carr grogna. Le téléphone continuait à sonner. Il le chercha des yeux, à moitié endormi, et l'aperçut enfin sur la table de nuit.

— Désolé, marmonna-t-il avant de décrocher.

— Il est neuf heures, monsieur Carr.

— Très bien.

Il raccrocha.

— Tu trouves ça drôle ?

— Je ne l'ai pas fait exprès.

Il se frotta les yeux, il se sentait complètement vanné.

— Tu parles d'un réveil ! 

Elle se frictionna doucement le sein. Elle était bien foutue, songea-t-il en la regardant, assise nue dans le lit, le drap baissé jusqu'à la taille. Mais d'où diable sortait-elle ?

Soudain la mémoire lui revint. Le Green Dragon. C'était la fille à l'air distant en pull moulant et en bottes noires. Elle lui avait souri et il l'avait draguée. Ou était-ce l'inverse ? Impossible de s'en souvenir.

Il se leva avec précaution et se traîna jusqu'à la salle de bains. Une fois sous la douche, il ouvrit le robinet d'eau froide. Cela le réveillerait. Et ce serait plus efficace pour dissiper sa gueule de bois. Il frissonna et laissa échapper un soupir.

Dans une heure et demie il serait dans l'avion d'Air France pour Nice. Il avait hâte de retrouver le soleil de la Riviera. Il en avait assez de Londres.

Roger Carr venait d'y passer vingt-quatre heures afin de régler une affaire mineure pour son cabinet d'avocats, Harrison, Bentley et Reed. Carr ne traitait que des affaires mineures. En fait, il n'aurait jamais été engagé sans ses relations. Mais Roger Carr en possédait d'excellentes.

En premier, il y avait son père, le distingué sénateur Carr. Il avait été associé du cabinet Harrison, Bentley et Reed pendant des années avant de se présenter au Sénat à l'âge de cinquante-neuf ans. Le cabinet avait gardé son fils en souvenir ; les associés considéraient le salaire de Carr junior comme des frais professionnels, rien de plus.
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